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Préface


Le texte qui est offert ici au lecteur français a une histoire. Il a été écrit en 2008 à la demande de quelques amis italiens qui se sont intéressés à la manière d’enseigner la théologie dans la Faculté parisienne à laquelle j’ai la joie d’appartenir depuis 1980. Il a trouvé alors sa place dans les Mélanges, rassemblés par Marcello Neri et Maurizio Rossi à l’honneur de leur Professeur, Francesco Duci (Bologna), et a été republié en 2014 par les mêmes Éditions Dehoniane sous la forme d’un petit volume.
Le titre que portait ce texte — « Enseigner la théologie en postmodernité » — était alors parfaitement ajusté à une situation culturelle et ecclésiale comme celle de l’Italie du nord qui connaît certes quelques ruptures de tradition et de générations mais peut sans doute compter sur un relatif consensus quant à ce qu’on attend d’un professeur de théologie. En acquérant, à la foire de Francfort, les droits de traduction, l’éditeur français, voulant le rendre accessible à un large public francophone, m’a proposé de changer de titre : « La théologie a-t-elle encore un avenir ? ».
Telle qu’elle est formulée, cette proposition exprime une inquiétude ou, inversement, un étonnement quelque peu sceptique par rapport à la possibilité d’adopter encore un type d’intellectualité, jugé fréquemment d’appartenir à un âge révolu. Il faut reconnaître que la question peut se poser légitimement ainsi dans un pays laïc comme la France où, sauf dans les départements d’Alsace-Lorraine, la théologie n’a pas de statut universitaire et n’existe que dans des Instituts privés (Paris, Lyon, Toulouse, Lille, Angers, Montpellier), dépendant de la juridiction des Églises. Cet état de fait n’empêche pas que des relais sont pris ailleurs, dans un esprit laïc, à l’école pratique des Hautes Études, par exemple, ou au Collège de France, etc., et que des multiples interactions, parfois contractualisées, existent entre ces institutions étatiques et ecclésiales. Toujours est-il que, comparé à d’autres pays européens (Allemagne, Autriche, Espagne, Italie), la théologie française paraît bien fragile, d’un point de vue institutionnel et financier, mais aussi et surtout quant à la disponibilité suffisamment large d’un corps professoral bien formé et non pas trop accablé par d’autres charges. En effet, qu’y a-t-il de commun entre un professeur universitaire de théologie en Autriche (pour ne pas citer l’éternel exemple de la théologie allemande), disposant d’un assistant, d’un secrétariat et parfois de plusieurs étudiants pour l’aider… et un enseignant de théologie dans un Institut catholique en France, obligé de faire son propre secrétariat et portant parfois plusieurs casquettes institutionnelles et ecclésiastiques en même temps ? Sans doute, ces différences sont-elles le résultat de longues évolutions culturelles qu’il n’est pas lieu d’analyser ici, mais reflètent aussi le phénomène de déchristianisation, particulièrement sensible en France.
S’interroger sur l’avenir de la théologie est donc parfaitement légitime, mais demanderait une réponse beaucoup plus précise et ample que le texte publié ici ne peut fournir. Il faudrait en particulier parler d’abord des chances qu’actuelle situation offre à la théologie en France. Une certaine pauvreté la rend plus proche de la situation effective des citoyens et chrétiens, la débarrassant d’un appareil académique plus ou moins sophistiqué et pas toujours utile et la lestant des questions essentielles de la vie. Comparée à la théologie universitaire d’autres pays, celle de France collabore de manière plus aisée avec les sciences humaines ; ce qui se manifeste, de manière paradoxale, dans les projets éditoriaux de premier plan qui ont vu le jour ces dernières années (qu’il s’agisse de grandes éditions de sources, de manuels, d’encyclopédie, de grandes collections comme « Cogitatio fidei » ou « Jésus et Jésus-Christ », etc.).
Il aurait aussi un certain sentiment d’injustice à analyser. Tant de recherches de haut niveau scientifique ne sont tout simplement pas enregistrées par le monde intellectuel du pays parce qu’elles portent le label « théologie » et sont donc par définition exclues, voire excommuniées d’un univers hautement idéologisé et dominé par des pouvoirs parisiens. Ne serait-il pas plus raisonnable de réfléchir, aussi dans une perspective institutionnelle, aux contributions qu’une théologie « éclairée » — traversée par les interrogations des sciences humaines et de la philosophie contemporaine — peut apporter comme antidote aux fondamentalismes de toutes sortes et donc au vivre ensemble des religions au sein d’une même société laïque ?
Il faudrait enfin, pour honorer le titre proposé par l’éditeur, formuler quelques desiderata à l’adresse de l’Église catholique elle-même. Si elle peut se réjouir de disposer d’un magistère dont le concile Vatican II a mis en relief la grande complexité, allant du « sensus fidei » de tous les fidèles par des structures synodales à la parole de recours et d’annonce qui est celle des évêques et du pape, elle doit sans doute apprendre (aussi de nos frères et sœurs protestants) de respecter davantage le travail des experts théologiens qui, dans le système universitaire médiéval (!) et encore au concile de Trente, disposaient d’un véritable « magistère doctoral », collaborant, souvent grâce à de vraies et utiles controverses, avec le « magistère pastoral ». Tant de fois et dans un climat ecclésial plutôt anti-intellectuel, le travail théologique est aujourd’hui instrumentalisé par des instances ecclésiales qui, bon an mal an s’en servent à leur gré, sans compter, non pas seulement avec des individus mais avec une véritable « communauté scientifique » structurée institutionnellement et grâce à des associations « professionnelles ».
Ces quelques remarques montrent à l’évidence que l’interrogation sur l’avenir de la théologie en France et sur les conditions qu’elle devrait remplir pour s’épanouir davantage demanderait une évaluation historique et prospective bien plus nuancée que ce qu’un petit texte programmatique peut livrer au lecteur. Mais situé dans le contexte qui vient d’être esquissé, celui-ci répond peut-être plus modestement du désir, partagé avec beaucoup de collègues, de « donner concrètement un à-venir à la théologie ». Or, cet avenir passe aussi et peut-être d’abord par l’enseignement et ce qu’il rend possible : un échange continu entre telle génération d’étudiants et la proposition qui leur est faite ; échange qui, dans le meilleur des cas, laisse des traces durables dans l’enseignement et en celui ou celle qui le profère. À l’ombre de la scène publique de la théologie, dominée par des colloques de recherches, publications d’ouvrages et articles de revues de différents niveaux, se trouve en effet un espace d’apprentissage continuel, aussi passionnant que peu connu, où s’élabore modestement la théologie de demain.
Le texte qu’on lira dans ce petit volume en est un reflet, un flash sur une expérience d’enseignement qui dure depuis bientôt quarante ans, dans une institution qui, comme d’autres du même type, bénéficie d’un public très largement international.
S’il y avait une mutation à indiquer qui a marqué plus particulièrement cette époque, c’est la disparition très large d’une culture chrétienne, qui rend l’initiation à la théologie si difficile. Ce n’est pas telle connaissance ou tel vocabulaire qui ferait défaut (on pourrait rapidement combler la lacune) ; c’est plus fondamentalement l’univers même où la théologie a sa place particulière, qui ne peut plus être présupposé par l’enseignant ; comme l’indiquent par exemple l’absence complète de repères historiques, la difficulté récurrente de comprendre que la foi est susceptible d’être pensée ou encore une propension à identifier la théologie avec un savoir propositionnel, tel qu’on le trouve dans le catéchisme de l’Église catholique, sans parler de la présence d’horizons culturels si divers, caractéristique de toutes nos institutions internationales.
On comprend que l’entrée dans les études de la théologie est un moment décisif et très difficile à bien gérer : l’enseignant doit très rapidement réussir à rejoindre les interrogations vitales de ses étudiants (interrogations qui peuvent d’ailleurs changer d’année en année), sans trop se soucier de la culture théologique (dont il est, bien évidemment, aussi porteur), sachant introduire progressivement un métadiscours sur le « comment » de son discours et de sa production ; car les étudiants attendent de lui aussi qu’il leur apprend à faire eux-mêmes de la théologie…
Les pages qu’on lira ici s’inspirent d’une des dernières réformes (2007/2008) de la première année d’études aux Facultés jésuites de Paris (Centres Sèvres), réforme à laquelle j’ai été davantage lié. Mais puisqu’une autre est actuellement en cours d’élaboration, il m’a semblé juste et bon de demander à l’actuel directeur du premier cycle de faire écho à ce texte-ci qui, tout compte fait, date déjà d’une petite dizaine d’années. Je remercie de tout cœur Patrick Goujon d’avoir répondu si spontanément et positivement à ma demande. C’est l’intelligence collective et jamais le seul travail d’un théologien et le relais qui passe de génération en génération, qui permettent, comme en toute réalité sociale, de « donner aussi à la théologie un à-venir ».
 
Christoph Theobald, jésuite
Professeur de théologie dogmatique et fondamentale
Facultés jésuites de Paris (Centre Sèvres)
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